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FABIEN M.  Cachardy. 

Ml!o  BERNARD M11*  Virginie  Goy. 

Un  Domestique. 

La  scène  se  passe  dans  la  ville  de  Semur,  en  Bourgogne. 


Le  théâtre  représente  un  jardin.  D'un  côté,  la  ma 
sous  an  arbre  ;  de  l'autre  côté ,  un  pavillon  qa 
donne  sur  un  bosquet  qui  la  masque  en  partie 
un  coude  appuyé  sur  sa  canne,  est  assis  sur  le 
dans  le  bosquet  et  lit  un  livre. 

SCÈNE  I. 
TRUCHET,  Mlle  BERNARD. 

TRUCHET. 

L'auteur  de  cet  article  a  raison  :  on  élève 
mal  les  enfants  aujourd  hui;  un  esprit  funeste 
d'insurrection ,  d'insubordination  semble  les 
posséder  dès  le  berceau...  oui  !...  l'autorité  pa- 
ternelle est  méconnue...  c'est  un  grand  mal... 
que  diable  !...  les  pères  doivent  être  les  plus 
raisonnables,  c'est  dans  l'ordre...  ah!  de  mon 
temps,  c'était  une  autre  affaire!...  vraiment!  si 
j'avais  osé  contredire  mon  père  dans  la  moindre 
chose ,  il  m'eût  fait  rentrer  sous  les  pavés  , 
d'un  regard  !...  et  c'était  un  homme  fort  doux, 
mon  père,  pour  un  conseiller  au  parlement  de 
Dijon...  (Il  se  remet  à  lire.)  «  Un  père  est  l'image 
de  Dieu  sur  la  terre.»  C'est  très  bien!.  .  «Il 
a  le  droit  de  disposer  de  son  fils....  »  A  mer- 
veille!   «  Son  autorité  découle  naturelle- 
ment de  ce  droit...  »  On  devrait  faire  affi- 
cher en  lettres  d'or  ces  belles  paroles...  voilà 
des  principes  !...  «  Dieu  a  sa  foudre,  le  prince 
a  son  sceptre,  et  le  père  a...»  Diable  !  un  trou 
dans  le  papier...  c'est  dommage  !...  I<;  père  a?... 
Eh!  parbleu,  le  père  a    sa  canne...    (il  agiter  sa 


ison  de  M.  Truchet,  près  de  laquelle  se  trouve  un  banc 
i  est  censé  tenir  à  la  maison;  une  porte  de  ce  pavillon 
.  Au  lever  du  rideau,  Truchet,  sou  chapeau  sur  l'oreille, 
banc  et  lit  son  journal.  Mademoiselle  Bernard  est  assise 

O" 


canne.)  j'en  sais  quelque  chose...  c'est  à  cetfe 
canne-là  que  je  dois  d'être  un  honnêtehomme  !.. 
mon  excellent  père  n'y  allait  pas  de  main 
morte...  maintenant  je  lui  succède,  par  droit 
d'héritage,  dans  le  maniement  de  cette  arme 
salutaire. 


SCENE   IL 
Les  Mêmes,  FABIEN. 

FABIEN,  riant  en  dehors. 

Ah!  ah!.. 

TRUCHET. 

J'entends  mon  fils. 

FABIEN,  entrant  en  scène. 
La    chose  est    vraiment    incroyable...    ah  ! 
ah!  al.!.. 

TRUCHET. 
Pourquoi  ris-tu? 

FABIEN. 

Pourquoi   je  ris,  mon  père?.,  pareequ  *    la 
fille  de  M.  !«  maire  se  marie. 

TRUCHET,  lisant  toujours. 

Je  ne  vois  rien  de  risible  à  cela. 
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FABIEN. 

Oui  d'abord...  mais  devinez  qui  elle  épouse? 

TRUCHET,  lisant. 
Qu'est-ce   que  ça  te  fait? 

FABIEN. 

C'est  juste...  cependant  ça  me  fait  de  la 
peine  de  voir  une  fille  si  jeune  et  si  jolie  sa- 
crifiée... 

TRUCHET  ,   de  même. 
De  quoi  te  mêles-tu? 

FABIEN. 

Vous  avez  raison,  sans  doute...  mais 
(Mademoiselle  Bernard  quitte  son  livre  et  prête  attention.) 
TRUCHET,  quittant  son  journal. 

Eh  bien  !  qui  épouse-t-ellc  donc,  la  fille  de 
M.  le  maire? 

FABIEN. 

V        ^jflt^yfràg  ^enfafrfr^^moitié  d'un  homme  !... 

*  ^      tWi,  mori^pèrefle  vieux  chevalier  Ducoudray  ! 

qui'n'a  qu'un  œil,  qu'une  jambe  ,  qu'un  bras... 

TRUCHET. 

Oui,  mais  dix  bonnes  mille  livres  de  rente  ; 
ça  rajuste  bien  des  choses! 

FABIEN. 

Ii  est  riche,  j'en  conviens...  cependant... 

TRUCHET. 

De  plus, il  est  aimable,  galant...  et  du  mo- 
ment que  ce  mariage  arrange  les  deux  familles 
et  que  le  père  le  veut... 

FABIEN. 

Mais  moi ,  si  j'avais  été  à  la  place  de  la 
jeune  fille... 


TRUCHET, 

!  toi. 


imitant  Fabien. 


Eh  bien  !  toi,  si  tu  avais  été  à  la  place  de  la 
jeune  fille.. .  qu'aurais-tu  fait  ? 

FABIEN. 

J'aurais  dit  à  mon  père  :  Je  vous  honore ,  je 
vous  respecte  infiniment,  mais  je  n'épouserai 
pas  le  vieux  chevalier  Ducoudray... 

TRUCHET,  d'un  air  goguenard. 
^  Ah!  tu  aurais  dit  ça  à  ton  père?... 
FABIEN,  poursuivant. 
Je  suis  jeune,  je  ne  puis  aimer  qu'un  jeune 
homme... 

TRUCHET,  avec  impatience. 

Tu  n'aurais  pas  dit  cela. 

FABIEN  ,  continuant. 
C'est  moi  qui  me  marie,  c'est  moi  qui   dois 
aimer,  c'est  moi  qui  dois  choisir... 
TRUCHET ,  de  même. 
Tais-toi...  c'est  le  père  !..  parcequ'il  a  seul 
l'expérience,  la  sagesse... 

FABIEN. 

Mais  il  n'a  pas  le  cœur  de  sa  fille... 
TRUCHET,   avec  plus  d'impatience. 
Encore  une    fois,  tais-toi...  je  ne  veux  pas 
qu'on  raisonne...  (D'un  ton  solennel.)  Il  ne   faut 
pas  transiger  avec  l'autorité  paternelle... 
FABIEN,  avec  un  peu  de  fatuité  d'écolier. 
Oh!  mon  père!.,  mon  père!.,  par  exemple, 
si  vous  vouliez  me  faire  épouser...  je  ne  sais 


pas...  voyons  un  peu....  la  fille  du  percepteur, 
qui  boite...  ou  bien  la  fille  du  capitaine  de  la 
gendarmerie,  qui  louche....  ou  bien,  tenez!.... 
cette  vieille  demoiselle...  votre  locataire...  qui 
est  depuis  peu  de  temps  ici... 

TRUCHET  ,  montrant  le  pavillon. 
Mademoiselle  Bernard  ? 

FABIEN. 

Oui,  oui  !  mademoiselle  Bernard!  Eh  bien  ! 
je  vous  dirais  :  Je  n'aime  pas  mademoiselle 
Bernard,  je  ne  puis  pas  aimer  mademoiselle 
Bernard  ;  le  bonheur  en  ménage  n'existe  que 
par  l'amour  :  je  n'épouserai  pas  mademoiselle 
Bernard. 

TRUCHET,  s'échauffant. 

Tu  ne  dirais  rien  de  tout  ça,  par  la  raison 
que  je  suis  ton  père ,  que  je  sais  mieux  que 
toi  ce  qui  te  convient ,  que  je  veux  être  obéi... 
11  m'est  bien  revenu  qu'à  Dijon,  monsieur 
suivait  les  pas  d'une  certaine  madame  d'Or- 
villy,  que  je  ne  connais  pas  ,  que  je  ne  veux 
pas  connaître...  une  coquette  fort  riche  qui  se 
moquait  de  lui ,  à  coup  sûr...  mais  un  père  ne 
doit  pas  se  prêter  à  de  pareilles  faiblesses...  et 
si  je  voulais  te  marier  avec  mademoiselle  Ber- 
nard, tu  épouserais  mademoiselle  Bernard. 

FABIEN. 

Non  ,  mon  père,  non!... 

TRUCHET. 

Je  te  dis  que  tu  l'épouserais...  c'est  une  per- 
sonne raisonnable...  ce  doit  être  un  bon  parti. 

FABIEN. 

Non,  mon  père... 

TRUCHET,   ne  se  contenant  plus. 
Ah!  puisqu'il  en  est  ainsi,  je  me  pique...  et 
tu  l'épouseras... 

FABIEN. 

Vous  êtes  trop  bon  père. 

TRUCHET. 

En  voilà  la  preuve  :  je  veux  que  tu  l'épouses, 
moi  !.. 

FABIEN. 

C'est-à-dire... 

TRUCHET. 

Pour  peu  qu'elle  y  consente,  tu  l'épouseras... 
Veux-tu  l'épouser?.. 

FABIEN. 

Mon  père,  soyez  raisonnable. 

TRUCHET  ,   hors  de  lui. 
11  ne  s'agit  pas  de  ça...  je  t'ordonne   de  l'é- 
pouser...   Ah!    tu   gardes  le  silence!.,  ah!  tu 
crois  que  les  choses  vont  se  passer  de  la  sorte... 
ah  !  tu  ne  veux  pas  épouser  mademoiselle  Ber- 
nard... malheureux!.,  infâme!.,  je  veux  Rap- 
prendre à  vivre ,  à  respecter  la  volonté  de  ton 
père  !..  et  si  tu  m'y  contrains... 
(Il  lève   la  canne  et  se  remet  immédiatement.  —  Made- 
moiselle   Bernard  quitte  la   place   d'où   elle  a  tout  vu  ,  ,  '•< 
tout  entendu  ;  elle  entre  dans  le  pavillon.  ) 

TRUCHET,  un  peu  honteux. 
Là!...   voilà  du  beau!...  n'est-ce  pas?  c'est 
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ton  insoumission ,  ton  impertinence  qui  me 
portent  à  des  excès...  je  suis  en  colère...  c'est 
vrai,  et  l'on  doit  excuser  la  colère,  l'irritation., 
naturelles  d'un  père... 

FABIEN  ,  à  part. 
Et  les  pauvres  enfants  n'ont-ils  jamais  sujet 
d'être  irrités!.. 

TRUCHET  ,    examinant  Fabien. 
Hein!   qu'est-ce  que  tu  dis?.. 

FABIEN. 

Rien. 

TRUCHET. 

Si  fait...  je  ne  veux  pas  qu'on  murmure... 
Ah!  mon  Dieu  !  j'y  pense...  Mademoiselle  Ber- 
nard aura  sans  doute  entendu  cette  scène?.. 

FABIEN. 

A  moins  qu'elle  ne  soit  sourde. 

TRUCHET. 

Silence!...  l'honnête  fille,  touteffrayée,  vou- 
dra quitter  ma  maison,  et  je  vais  perdre  sans 
doute  une  bonne  locataire... 

FABIEN,    à   part,    en  tnui murant. 
A  qui  la  faute  ? 

TRUCHET  ,    en  regardant  Fabien. 
Avant  son  séjour  à    Dijon,  c'était   un    gar- 
çon accompli. ..  mais  l'école  de  Droit. 

Air  :  Ces  postillons  sont  d'une  maladresse.  . 
D'après  les  lois  d'une  saine  morale 
Chaque  bon  père  élève  ses  enfants  ; 
Mais  on  les  voit ,  sans  crainte  du  scandale  , 
Comme  docteurs  se  poser  à  seize  ans , 
Et  contredire  en  tous  points  leurs  parents. 
De  la  science  il  faut  qu'on  se  défie, 

Car,  dans  notre  siècle  pervers  , 
C'est  par  le  droit  qu'on  commence  la  vie , 
Puis  tout  va  de  travers,  [bis.) 
(A  Fabien.  )  Eh  bien  !    que   fais-tu  là   dans   ce 
coin?...   approche...    parle...  je   veux    que    tu 
parles....  oh!  jeté  ferai  bien  voir   que  je  suis 
ton  père  !.. 

FABIEN. 

Que  voulez-vous  que  je  vous  dise?.. 

TRUCHET,  avec  douceur. 
Si  tu  crois  que  mademoiselle  Bernard  a  tout 
entendu  ,  il  faut  aller  lui  faire  des  excuses... 

FABIEN. 

Quoi  !  mon  père,  vous  voulez... 

TRUCHET. 

Allons,  tais-toi.,,  la  voici  qui  sort  de  chez 
elle... 

oooo90oooo90Sooosooooo(j0909oeQooQeeosooooeosooeoocoooooooe 

SCÈNE   III. 
Les  Mêmes,  Mlle  BERNARD. 

MADEMOISELLE  BERNARD,   à  Truchet. 

Si  je  ne  me  suis  pas  trompée,  mon  cher  voi- 
sin ,  vous  étiez  fort  en  colère,  à  l'instant  même... 

;        TRUCHET. 

Hélas!  oui,  mademoiselle,  contre  Fabien... 
le  drôle!...  (Bas.)  C'est  un  bon  garçon...  mais  il 
s'insurge  contre  ma  volonté... 


FABIEN  ,  à  part ,  du  côté  opposé. 
Me  faire  épouser  cette  vieille  fille!.,  rien  que 
pour   (aire   de   l'autorité...    voilà    une   de   ces 
idées  qui  prouvent  la  sagesse  d'un  père  !... 

TRUCHET. 

Le  siècle  est  bien  pervers,  mademoiselle... 
mon  journal  me  le  répète  chaque  matin...  de 
notre  temps  on  vivait  mieux!... 

MADEMOISELLE    BERNARD. 

A  qui  le  dites-vous  !...  mais  j'ai  entendu... 

TRUCHET,  l'interrompant. 
La  jeunesse  était  plus  docile... 

MADEMOISELLE    BERNARD. 

Certes!...  mais  vous  parliez,  je  crois... 

TRUCHET,  de  même. 
Tenez...  un  bon  journal  est  une  bonne  cho- 
se... et  le  mien  est  excellent. 

MADEMOISELLE   BERNARD. 

Chacun  en  dit  autant  du  sien...  parcequ'il  le 
choisit  selon  ses  opinions. 

TRUCHET. 

N'est-ce  pas  tout  naturel?... 

Air  :  Un  homme  pour  faire  un  tableau. 

Ainsi  d'un  esprit  corrupteur 
L'ame  n'est  jamais  obsédée  ; 
On  est  soi-même  son  auteur, 
On  se  maintient  dans  son  idée  ; 
En  tout,  pour  tout  du  même  avis... 

MADEMOISELLE  BERNARD  ,  l'interrompant. 
Mais  à  ce  compte-là,  sans  rire, 
On  peut  s'en  épargner  le  prix  , 
Ou  fermer  les  yeux  pour  le  lire. 

TRUCHET,  montrant  l'article. 
Aussi  voilà  un  excellent  article  sur  l'autorité 
paternelle...  écoutez...  «Dieu  a  sa  foudre,  le 

prince  a  son  sceptre,   et  le   père il  y  a  un 

trou  dans  le  papier...  aidez-moi  à  deviner...  le 
père  a... 

MADEMOISELLE  BERNARD. 

Eh!  monsieur  Truchet!  le  père  a  son  cœur... 
Mais  je  ne  me  suis  pas  trompée  tout-à-1'heure. 

TRUCHET. 

Pardonnez... 

MADEMOISELLE  BERNARD. 

Nullement!  vous  prononciez  mon  nom, dans 
votre  querelle  :  par  quel  hasard?... 

TRUCHET,  à  part. 

Elle  nous  a  entendus...  (Haut.)  Eh  bien  !  oui , 
mademoiselle,  puisque  vous  savez  tout,  je  ne 
veux  plus  rien  vous  taire...  les  pères  font  tou- 
jours des  projets  pour  l'avenir  de  leurs  enfants, 
et...  (avec  bonhomie.)  là,  je  causais  avec  mon 
fils,  je  lui  parlais  amicalement,  d'un  de  ces  rêves 
dont  la  réalisation  serait  pour  lui  un  bonheur 
inespéré...  et  monsieur... 

MADEMOISELLE  BERNARD. 

Refuse   nettement    de    m'épouser!...    Mais, 

monsieur  Truchet,    vous    n'y  pensez    pas! 

m'épouser!...  il  me  semble  qu'il  ne  devrait  pas 
être  question  de  mariage  à  mon  insu...  m'épou. 
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»fie, 


monsieur  Trucbel  ,   avec 


votre  prudence,  voire  sagesse,  il  eût  été  dans 
l'ordre,  avant  toute  chose,  de  vous  informer.  . 
m'épouser  !... 

TRBCHBT. 
Pardon,  mille  fois...  d'abord  nous  étions 
seuls,  Fabien  et  moi...  Pensez  vous  doue, 
mademoiselle  Bernard  ,  que  je  sois  reste  sans 
prendre  <\i>*  informations  sur  vous  depuis  que 
vous  habitez  ma  maison?...  ah  !  je  sais  que  vous 
avez  des  droits  à  mon  estime...  vous  êtes  à  votre 
aise...  votre  avoué  me  l'a  dit...  vous  venez  de 
pagnerun  procès votre  caractère...  votre  es- 
prit   votre  cœur... 

MADEMOISELLE  BEBNARD. 

Tout  cela,  monsieur Truchet,  n'empêche  pas 
que  vous  ne  m'ayez  place'e  vis-à-vis  de  votre  fils 
dans  une  situation... 

TRUCHET. 

Mais  si  vous  saviez  comment  la  chose  s'est 
passée...  d'abord  c'e'tait  une  supposition... 

'""","    MADEMOISELLE  BERNARD. 

Comment!...  une  supposition  !...  mais  cette 
.    supposition  était  de  nature  à  me  compromet- 
tre... on  ne  suppose  pris  ainsi  des  choses... 

TRUCHET. 

C'était  uniquement  un  moyen  de  faire  res- 
pecter mon  autorité  paternelle. 

MADEMOISELLE   BERNARD. 

Le  moyen  est  fort  singulier!...  (En  se  radou- 
cissant.) Au  moins  fallait-il  me  prévenir...  mais 
de  but  en  blanc,  aller  lui  parler  d'un  mariage 
aussi  déraisonnable...  (en  regardant  Fabien.  )  là, 
voyez  votre  fils,  tout  triste,  tout  mélancolique... 
FABIEN  ,  pensif  et  soupirant. 
_g  Ah  !  que  ne  suis-je  encore  à  Dijon  !..  heureux 
temps  que  celui  du  droit,  malgré  les  profes- 
seurs .. 

MADEMOISELLE    BERNARD. 

A  quoi  pense-t-il?  il  me  semble  qu'il  parle 
de  Dijon  ..  oui!  oui!  le  théâtre  de  ses  folies 
sans  doute... 

TRUCHET. 

Qu'importe! 

FABIEN,  de  même. 

J'étais  libre!...  et  pour  la  première  fois  mon 
cœur  s'est  ému  pour  une  femme,  jeune,  gra- 
cieuse... 

MADEMOISELLE    BERNARD  ,    d'un    ton    triste. 

Pauvre  garçon  !  sa  situation  me  touche... 
tenez  ,  monsieur  Truchet  ,  vous  avez  eu  tort  , 
on  ne  doit  point  jouer  avec  son  autorité  ,  c'est 
la  compromettre...  il  faut  que  la  jeunesse  soit 
gaie,  et  elle  ne  peut  l'être  qu'en  pleine  li- 
berté... 

TRUCHET. 

J'admets    que  vous  ayez    raison...    mais  on 

peut  arranger  tout  cela  avec  de  la  douceur.  (  A 

Fabien  d'un  ton  dur.  )  Fabien  !...  Allons...  appro- 

C_     che...    (  Bas  à  mademoiselle  Bernard.  )    Je    vais    le 

laisser  avec  vous  ,  et    puisque  vous    avez  i\cs 


idées  en  rapport  avec  les -ii  nues,  vous  le  mo- 
rigénerez un  peu...  à  votre  façon...  (Haut  à  son 
fils.  )  Venez,  monsieur..  (  Bat.  )  Tu  vas  faire  des 
excuses  à  mademoiselle  Bernard  ,  et  pense  bien 
à  réparer  le  tort  que  tu  viens  de  me  faire  avoir 
VIS-à-vis  d'elle..  (  A  mademoiselle  Bernard.)  C'est  un 
étourdi  qui  ne  saurait  trop  écouter  les  avis  des 
m  personnes  sensées,  prudentes  et  mûres  comme 
vous  l'êtes.  (A  Fabien.)  Sois  galant,  poli,  ai- 
mable et  spirituel.  Je  le  veux  ,  entends-tu  !... 
spirituel  !... 

(  Il  sort.  ) 

Mocooococoo;iQggooe930ooooGeos3O&ocbsoG&coocwvbw^wwv'.>w..w 

/SCÈNE   IV.   fr 
M"e  BERNARD  ,  FABIEN. 

FABIEN,   à    part. 
Des  excuses  !...  des  excuses...  je  n'ose  la  re- 
garder en  face,  à  présent. 

MADEMOISELLE    BERNARD  ,   à   part. 

Le  pauvre  jeune  homme  !  (  Haut.  )  Vous  voilà 
bien  taciturne,  monsieur  Fabien?...  (S'approcbant 
de  lui.  )  Allons  !...  pourquoi  cet  air  sombre!... 
(S'approcbant  encore.  )  On  dirait  que  je  vous  fais 
peur... 

FABIEN  ,    à   part. 

Mais... 

MADEMOISELLE  BERNARD,  près  de   lui. 

Que  s'est-il  passé?  pourquoi  le  courroux  de 
votre  père...  pourquoi  celte  scène  de  tout-à- 
l'heure  !... M.  Fabien.,  mon  enfant,  confiez-moi 
vos  chagrins  ,  si  vous  en  avez...  je  suis  une 
bonne  fille  ,sans  aucune  prétention...  si  je  viens 
à  vous  c'est  pour  vous  consoler.  Ehquoi!  vous 
vous  taisez  ?  Voyons  ,  de  quoi  est-il  question  ? 

FABIEN  ,    à   part. 

j^^  Ma  foi  !  dùt-elle  s'en  fâcher  ,  je  dirai  la  vé- 
rité. (Haut.)  Eh!  oui,  mademoiselle  ,  mon 
père  m'a  parlé  de  mariage... 

MADEMOISELLE   BERNARD. 

Ab!  il  vous  a  parlé  de  mariage!  mais  je 
ne  vois  rien  là  qui  doive  vous  faire  peur...avez- 
vous  donc  de  la  répugnance  pour  le  mariage  ? 
vous  ne  voulez  pas  rester  garçon,  je  pense  ?... 

FABIEN,    bésitant. 

Oui-.,  c'est-à-dire,  non.,  c'est  selon  ,  voyez- 
vous...  tout  dépend  des  personnes...  se  marier 
sans  amour... 

MADEMOISELLE   BERNARD. 

Ça  doit  être  une  bien  triste  chose...  je  vous 
comprends,  mon  enfant, je  vous  estime  d'agir 
ainsi  ,  de  vouloir  aimer  celle  que  vous  épou- 
serez. 

FABIEN,  à  part,  avec  étonnement. 

Elle  est  plus  raisonnable  que  je  ne  l'aurais 
cru..  (Haut.) Voyez-vous,  mademoiselle  Bernard, 
il  est  si  rare  qu'un  père  pense  et  sente  comme 
son  fils!... 

MADEMOISELLE    BERNARD. 

Chaque  chose  a  son  temps ,  chaque  âge  a 
ses  plaisirs...   moi ,  je   suis  de    votre   avis  :  je 
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ne  vieillis  qu'à  regret  ;  mais  je  ne  veux  for- 
cer personne  à  être  de  mon  âge  ;  je  vieillis, 
mais  sans  humeur,  sans  médire  du  présent,  je 
m'accoutume  à  tout,  et  surtout  je  renonce  for- 
mellement à  plaire. 

FABIEN  ,  charmé. 
Bien  vrai  !...  (A  part.)  C'est  une  preuve  d'es- 
prit. 

MADEMOISELLE  BERNARD. 

Je  veux  dire  à  inspirer  de  l'amour...  mais  je 
tiens  beaucoup  au  contraire  à  faire  naître  l'es- 
time, l'amitié...  vous  comprenez?..  Aussi  quand 
je  vois  la  jeunesse  triste  et  rêveuse,  cela  m'at- 
triste de  mon  côté...  mais  je  cherche  à  con- 
naître ce  qui  l'inquiète  ;  je  veux  l'aider  des  con- 
seils de  mon  expérience...  depuis  que  je  n'ai 
plus  l'âge  des  succès  ,  je  jouis  des  succès  des 
autres.. .j'ai  de  l'indulgence,  de  la  gaîté..  je  sais 
me  rendre  agréable  ,  quelquefois  même  né- 
cessaire... enfin  ,  mon  enfant  ,  je  trouve  en- 
core de  bonne  gens  qui  m'aiment  ;  et  tout  cela 
peut  s'expliquer  facilement  :  on  est  jeune  tant 
qu'on  a  le  cœur  jeune. 

FABIEN  ,  à  part. 

Je  ne  pensais  pas  que  notre  voisine  fût  si  ai- 
mable. (Haut.)  Je  vous  crois  sans  peine,  made- 
moiselle... cependant  depuis  que  vous  êtes  ici, 
vous  avez  vécu  solitaire?... 

MADEMOISELLE  BERNARD. 

Oui,  il  y  a  des  circonstances  dans  la  vie...  et 
puis  je  suis  assez  prudente  pour  ne  me  jeter  à 
la  tête  de  personne...  en  ce  moment,  la  chose 
est  différente,  et  j'ai  quelque  raison  de  venir  à 
votre  secours...  si  vous  voulez  que  je  vous  le 
dise...  j'étais  là,  lisant  dans  ce  bosquet,  quand 
votre  père  vous  disait...  j'ai  tout  entendu... 

FABIEN. 

Ah!  pardon,  mademoiselle...  quoi!...  vrai- 
ment!... vous  savez  que  mon  père  veut... 

MADEMOISELLE  BERNARD. 

Que  vous  m'épousiez  !  ah  mon  Dieu  ,  oui  !... 

FABIEN. 

Mais  vous  ne  l'approuvez  pas,  vous!  il  ne  peut 
vous  contraindre...  j'espère. 

MADEMOISELLE  BERNARD. 

Je  le  crois  bien  !  mais  je  veux  vivre  en  bonne 
intelligence  avec  luit~nous  logeons  pour  quel- 
que temps  encore  dans  la  même  maison...  une 
femme  seule,  isolée ,  a  besoin  de  tout  le  monde  ; 

elle  ne  doit  se  brouiller  avec  personne D'un 

autre  côté,  votre  père  a  sur  vous  des  droits  lé- 
gitimes ;  vous  lui  devez  obéissance  ,  vous  dé- 
pendez de  lui...  c'est  malheureux,  j'en  conviens... 
je  crois  m'être  aperçu  que  ,  par  esprit  de  con- 
tradiction, il  était  capable... 

FABIEN. 

De  tout,  je  vous  assure,  et  plus  je  résisterai , 
plus  il  voudra  tenir  à  son  idée... 

MADEMOISELLE   BEKKAM). 

Mon     Dieu  !    quel    terrible    homme! n'y 

aurait-il  pas  quelque  moyen    d'échapper  à  son 


despotisme ,  si  ce  singulier  projet  de  mariage 
lui  venait  encore  à  l'esprit? 

FABIEN. 

Un  moyen?  pour  gagner  du  temps,  n'est-ce 
pas? 

MADEMOISELLE  BERNARD. 

Oui ,  votre  père  est  despote,  mais  son  cœur 
est  excellent,  j'en  suis  certaine. 

FABIEN. 

Sans  doute...  mais  le  moyen  ?... 

MADEMOISELLE  BERNAR». 

Vous  me  semblez  maintenant  si  bien  dis- 
posé... 

FABIEN. 

Mais  ce  moyen?... 

MADEMOISELLE  BERNARD. 

Ce  serait  de  me  faire  la  cour...  qu'en  dites- 
vous?  cela  n'est  pas  mal  imaginé?  ne  voulez- 
vous  pas  paraître  amoureux  de  moi  ?... 

FABIEN. 

A  merveille!  Dès  que  mon  père  verra  mon 
obéissance,  il  comprendra  lui-même  tout  ce 
que  son  projet  a... 

MADEMOISELLE  BERNARD,  en  réfléchissant. 

D'absurde,  tranchez  le  mot...  mais  il  pense 
que  je  suis  riche,  votre  père;  il  regarde  peut- 
être  ce  mariage  comme  une  chose  avanta- 
geuse pour  vous? 

FABIEN. 

Mais  vous  ne  voulez  pas  vous  marier  !... 

MADEMOISELLE  BERNARD. 

Sans  doute,  il  suffit  que  vous  ayez  l'air  de  me 
faire  la  cour... 

FABIEN. 

Par  feinte...  c'est  une  chose  convenue  entre 
nous... 

MADEMOISELLE  BERNARD. 

Soit...  cependant  il  me  vient  un  scrupule 

à  mon  âge ,  on  n'est  plus  habituée  aux  atten- 
tions délicates  ,  aux  prévenances,  au  doux  lan- 
gage d'un  jeune  amoureux...  et  si  j'allais  me 

laisser  prendre  moi-même  à  ce  stratagème 

vous  aimer?...  quesais-je! 

FABIEN. 

Je  vous  en  prie,  de  grâce!  ne  m'aimez  pas, 
mademoiselle  Bernard...  et  cependant  j'avoue 
que  cette  idée  m'effraierait  moins  à  présent. 

MADEMOISELLE   BERNARD. 

Voyez-vous!  Autre  danger  maintenant...  si 
vous  alliez  finir  par  m'aimer  véritablement  , 
vous? 

FABIEN. 

Soyez  sans  inquiétude!  je  vous  réponds  de 
moi. 

MADEMOISELLE   BERNARD. 

Eh  !  eh  !  qui  peut  répondre  de  soi  !  sans  y 
songer, ne  puis-jc  involontairement... me  laisser 
aller  à  certain  désir  de  plaire,  si  naturel  aux 
femmes  de  tout  âge. 

Air  :  Que  ces  murs  coquets  (  i.  Ambassadrice,  l. 

L'an  a  ses  secrets , 

Kl  ,  si  je  voulais, 
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De  tous  ces  secrets 
Je  profilerais... 
Oui ,  tout  se  remplat  i 
Pour  l'œil  enchante  : 
On  se  fait  sa  grâce  , 
•Son  tcinl ,  sa  beauté. 
Le  charme  varie... 
Pour  se  faire  aimer 
La  coquetterie 
Vient  tout  animer  : 
En  personne  sage 
On  sait,  à  dessein  , 
Cacher  son  visage 
Et  montrer  sa  main. 

FABIEN  ,  lui  prenant  la  main. 
(A part.)  Elle  est  folle...  je  crois...  (  Haut.)  Mais 
elle  est  vraiment  jolie  ,  votre  main... 

MADEMOISELLE    BEIINARD  ,  chantant. 
L'art  a  ses  secrets,  etc. 
Oui,  oui,  pour  me  venger  un  peu   du  refus 
que  vous  avez  fait  de  moi,  si  j'allais  tirer  avan- 
tage d'une  tournure  qu'on  trouvait  remarqua- 
ble... autrefois. 

FABIEN  ,  en  l'examinant. 
Et  qui  l'est  encore...  C'est  singulier... 

MADEMOISELLE    BERNARD. 

Dans  ce  temps-là  ,  je  cherchais  à  faire  valoir 
ces  dons  frivoles  ,  aujourd'hui  j'en  suis  un  peu 
plus  avare. 

FABIEN  ,  d'un  ton  caressant. 

Mademoiselle  Bernard  ,  soyez  sincère...  quel 
âge  avez-vous  ? 

MADEMOISELLE    BERNARD,  l'imitant. 

Monsieur  Fabien  ,  vous  devriez  savoir  qu'on 
ne  fait  pas  de  pareilles  questions  aux  femmes. 
Air  de  Ninon. 
Vouloir  s'éclairer  sur  ce  point, 
Ce  n'est  jamais  galant  ni  sage  ; 
Entre  amis  on  ne  compte  point , 
Et  c'est  le  cœur  seul  qui  fait  l'âge. 
La  fable  nous  offrait  Titon , 
A  la  fable  devons-nous  croire  ? 
Mais  l'histoire  cite  Ninon  , 
On  ne  peut  récuser  l'histoire. 
FABIEN. 

C'est  vrai  ,  vous  semblez  vous  vieillir  avec 
autant  de  plaisir  que  les  autres  en  mettent  à  se 
rajeunir!  Mais  pourquoi  donc  vous  affubler 
ainsi ,  vous  étouffer  dans  de  hautes  collerettes? 
ça  n'est  plus  de  mode,  et  à  tout  âge,  la  mode... 

MADEMOISELLE    BERNARD. 

La  mode!...  vous  ririez  bien  de  me  la  voir 
suivre!...  Mais  puisque  nous  sommes  bons 
amis.. .je  veuxfcon  naître  vos  secrets. ..Quel  était 
ce  monsieur  qui ,  l'autre  jour  ,  vous  parlait 
mystérieusement  ?... 

FABIEN,  en  regardant  autour  de  lui. 

Oh  !  silence  !  eh  bien  ,  oui,  c'est  un  secret... 
pour  mon  père... 

MADEMOISELLE    BERNARD. 

Mais  pas  pour  moi ,  puisque  nous  conspi- 
rons ensemble,  puisque  nous  voilà  ligués... 
parlez... 


PABIER  ,  i   part 

Il  n'y  a  rien  de  tel  pour  amie  qu'une  femme 
sans  prétention  ;  elle  comprend  toutes  nos  fai- 
blesses., elle  les  excuse..  (Haut.)  Eh  bien  '  quand 
j'étais  à  Dijon...  j'y  faisais  mon  droit ,  il  y  a  deux 
mois...  j'ai  contracté  des  dettes  qu'on  venait 
réclamer. 

MADEMOISELLE    BERNARD. 

Vous  avez  des  dettes,  monsieur  Fabien  ! 
FABIEN,  avec  mystère. 

Oui,  deux  cent-cinquante  francs...  Mon  père 
est  si  sévère  ! 

MADEMOISELLE    BERNARD. 

Il  faut  payer  vos  dettes...  Je  ne  veux  pas  que 
vous  ayez  de  dettes  ,  et  puisque  nous  sommes 
amis ,  et  que  vous  n'osez  pas  tout  avouer  à 
votre  père...  un  peu  de  confiance,  je  veux  être 
votre  banquier...  voilà  ce  que  je  ne  pourrais  pas 
vous  dire  si  j'étais  jeune...  Allons ,  je  vous  prê- 
terai,  moi,  à  des  intérêts  raisonnables,  de 
quoi  satisfaire  vos  créanciers...  Mais  ,  à  quel 
propos  avez-vous  contracté  ces  dettes  à  Dijon?., 
je  suis  curieuse... 

FABIEN. 

Oh  !   c'est  une  aventure... 

MADEMOISELLE   BERNARD. 

Racontez-moi... 

FABIEN. 

Sachez  donc  que  j'aime  une  femme  char- 
mante... 

MADEMOISELLE  BERNARD. 

J'entends  bien,  vous  aimiez...  à  votre  âge, 
on  n'aime  plus  la  femme  absente... 

FABIEN. 

Ah!  détrompez-vous...  je  l'adore...  je... 

MADEMOISELLE   BERNARD. 

Chut!...  je  vois  revenir  votre  père,  je  ne  veux 
pas  qu'il  me  voye  encore  avec  vous...  il  trouve- 
rait peut-être  que  vos  excuses  sont  bien  lon- 
gues ,  et  cela  lui  ferait  venir  des  soupçons...  il 
découvrirait  que  nous  nous  concertons,  et  avec 
ses  idées  de  mariage,  on  ne  sait  pas... 

FABIEN. 

Nous  nous  reverrons  bientôt ,  je  vous  en  prie. 

^      MADEMOISELLE  BERNARD. 

Il  le  faut  bien  ;  vous  me  devez  la  fin  de  voire 
aventure... 

(Elle  court  au  fond  du  théâtre  et  redescend.) 
/  FABIEN,  en  la  regardant. 

Elle  est  légère  comme  une  jeune  fille... 

Aiu  : 

Le  projet  est  charmant , 
Agissons  prudemment. 

Du  mystère , 
Et  tout  ira,  j'espère. 
Il  vient.,    séparons-nous 
Pleins  d'un  espoir  si  doux... 

Il  est  père, 
Ah  !  craignons  son  courroux. 


MADEMOISELLE   BERNARD. 
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1    SCÈNE   V.    * 
FABIEN,  TRUCHET. 

(Truchet  va  droit  à  son  fils,  se  pose  vis-à-vis  de  lui,  fait 
sonner  sa  canne  ,  le  regarde  avec  assurance.  Le  jeune 
homme  baisse  les  yeux  ;  satisfait  de  le  voir  ainsi ,  Tru- 
chet  entre  dans  sa  maison  sans  prononcer  une  parole, 
mais  en  faisant  entendre  par  ses  gestes  que  les  choses 
sont  ce  qu'il  veut  qu'elles  soient.  —  Scène  muette.  Fa- 
bien le  regarde  du  coin  de  l'oeil.) 

OtfwGgOUOOOOBOOOOOOOOOCGOiOUOOOOOOOOOOOOOOOCOOOOOOaOOOSGOwL 

SCÈNE  VI. 
FABIEN,  seul. 
Il  est  entré  sans  me  rien  dire...  tant  mieux  ! 
Je  gage  maintenant  qu'il  est  fâché  de  la  scène 
qu'il  m'a  faite...  C'est  ma  faute  aussi...  je  con- 
nais l'opiniâtreté  de  mon  père...  pourquoi  le 
contredire...  j'aurais  dû  céder...  consentir... 
même  avec  empressement...  me  taire  comme  à 
l'instant...  Vouloir  me  faire  épouser  mademoi- 
selle Bernard!...  Il  faut  en  convenir  cependant, 
c'est  une  brave  demoiselle  ,  et  je  gage  qu'elle  a 
dû  être  très  aimable  il  y  a...  elle  l'est  encore.  . 
elle  sait  tout  dire  et  tout  entendre  ;  avec  elle,  on 
n'est  pas  obligé  de  débiter  des  fadeurs,  ce  qui 
met  fort  à  l'aise...  et  dansma  position  surtout  !... 
Que  d'abnégation  de  soi-même  !...  c'est  si  rare 
de  trouver  une  femme  qui  ne  soit  pas  occu- 
pée d'elle  quand  vous  lui  parlez,  qui  vous 
écoute  pour  vous!...  et  puis,  ses  conseils  sont 
bons  ..  elle  semble  avoir  l'imagination  vive... 
pas  de  retour  vers  le  passé  ,  c'est  une  grande 
séduction  que  cela  !  Elle  a  d'ailleurs  je  ne  sais 
quelle  grâce  secrète  qui  trahit  dans  ses  paroles, 
dans  ses  manières,  une  personne  distinguée... 
et  pourtant...  mademoiselle  Bernard,  c'est  un 
nom  bien  vulgaire  !  Si  son  séjour  dans  cette 
ville  protégeait  quelque  intrigue?  Oh!  pour 
cela,  il  faudrait  qu'elle  fût  jeune?  Mais  savons- 
nous...  tout-à-1'heure,  en  la  voyant  courir,  l'illu- 
sion était  complète...  elle  me  rappelait  involon- 
tairement... A  votre  âge,  a-t-elle  dit,  on  n'ai- 
me plus  la  personne  absente...  Serait-il  vrai?... 
et  moi,  moi!...  je  pourrais  oublier  madame 
d'Orvilly,  que  j'ai  connue  d'une  manière  si  bi- 
zarre, si  romanesque  !  l'oublier,  quand  je  sais 
qu'elle  est  veuve,  maîtresse  d'elle-même!... 
non!...  Mais  qu' est-elle  devenue?  mon  Dieu! 
que  faire?...  mademoiselle  Bernard  me  donnera 
un  conseil...  Mon  Dieu!  que  je  voudrais  la  voir, 
lui  parler  de  madame  d'Orvilly...  oui...  main- 
tenant ce  n'est  qu'avec  elle,  je  le  sens,  que  j'é- 
prouve du  plaisir  à  causer  de  mon  amour... 

GOGQGOOOOgOOOOOOQOOgOOOOGOOOOGOOGOOOOOOOOgâOGOOOOOgOOOGOBb 

/  SCÈNE   VII. 
FABIEN ,  M"«  BERNARD. 

MADEMOISELLE  BERNARD  ,  sans  être   vue. 

Pauvre  Fabien  !...  (  Haut.)  C'est  moi ,  me  voici, 
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je  ne  me  fais  pas  attendre.  Que  vous  a  dit  votre 
père? 

FABIEN. 

Rien  ! 

MADEMOISELLE    BERNARD. 

Mauvais  signe  !  c'est  peut-être  une  preuve 
qu'il  ne  renonce  pas  à  son  projet  de  mariage... 
Ah!  cette  idée  vous  effraye  encore ,  et  vous  fait 
oublier  notre  grand  complot...  vous  devez  me 
faire  la  cour ,  et  vous  pensez  à  votre  autre  pas- 
sion !  Prenez  garde,  je  serai  jalouse...  Allons, 
achevez  votre  confidence;  je  commence  à  croire, 
en  vous  voyant  si  mélancolique,  qu'il  y  a  vrai- 
ment au  fond  de  votre  coeur  un  peu  d'amour... 

FABIEN. 

Oui, mademoiselle, je  suis  amoureux  comme 
un  fou,  ou  plutôt  comme  un  sot. 

MADEMOISELLE    BERNAIÎD. 

Comme  un  sot,  c'est  impossible  ;  comme  un 
enfant,  tout  au  plus. 

FABIEN. 

C'est  un  peu  vrai  ;  car,  s'il  faut  vous  le  dire  , 
je  ne  connais  pas  celle  que  j'aime,  je  l'ai  vue 
quelquefois  seulement,  et  je  ne  la  reverrai 
peut-être  jamais... 

MADEMOISELLE    BERNARD. 

Mon  Dieu  !  c'est  tout  un  roman  que  cette 
histoire  !...  Elle  est  jeune,  cette  femme? 

FABIEN. 

Elle  doit  l'être. 

MADEMOISELLE    BERNARD. 

Ah  !  vous  n'en  êtes  pas  sûr  '.  voilà  qui 
mil;,  ligue... 

FABIEN. 

Imaginez  qu'à  Dijon  ,  un  jour,  le  hasard  l'of- 
frit à  mes  yeux...  elle  venait  de  descendre  l'es- 
calier du  Palais,  elle  allait  monter  en  voiture... 
à  Dijon  ,  une  voiture  élégante,  des  chevaux 
anglais  ,  sont  des  choses  rares,  et... 

MADEMOISELLE    BERNARD. 

Bon!  voilà  les  chevaux  qui  vous  galopent 
dans  la  tête... 

FABIEN. 

Je  m'arrêtai  pour  regarder... 

MADEMOISELLE    BERNARD. 

La  voiture? 

FABIEN. 

Non,  la  femme... dont  la  tournure  était  ravis- 
sante. De  si  loin  je  ne  pus  la  contempler  à  mon 
aise...  mais  la  légèreté  de  sa  démarche, la  grâce 
de  son  maintien  produisirent  une  de  ces  im- 
pressions qui  ne  s'effacent  jamais... 

MADEMOISELLE    BEHNARD. 

Tant  qu'une  impression  nouvelle  ne  vient  pas 
la  remplacer...  Après? 

FABIEN. 

Pour  la  suivre,  je  surpassai  ses  chevaux  en 
vitesse  :  elle  habitait  une  maison  hors  de  la 
ville. ...sur la  route  de  Besançon.. j'appris  qu'elle 
était  veuve,  et  retenue  dans  la  province  par  des 
affaires  d'intérêt...  Concevez-vous   mon  bont- 
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MADEMOISELLE    HEIUXARD. 
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heur!  elle  était  veuve  !...  elle  avait  des  procès.  . 
Pour  la  voir...  pour  lui  parler... 

MADEMOISELLE    BERNARD. 
JVous  vous  fîtes  annoncer  comme  un  avocat 
distingué. 

FABIEN. 

Je  venais  de  passer  mon  dernier  examen 

tous  mes  efforts  furent  inutiles  ,  M",,!  Dorvilly 
ne  me  répondit  point. 

MADEMOISELLE   BERNARD,  exclamation   ironique. 
Pauvre  jeune  homme  ! 

FABIEN. 

Le  désespoir  m'inspira  ,  me  donna  du  cou- 
rage. Je  la  guettai...  et  un  jour...  non ,  un  soir... 
trouvant  la  grille  de  son  jardin  ouverte... 

MADEMOISELLE    BERNARD. 

Vous  pénétrez  jusqu'à  elle  ,  ou  du  moins  jus- 
qu'à sa  fenêtre?... 

FABIEN. 

Comme  vous  devinez  bien  ! 

MADEMOISELLE    BERNARD. 

Est- ce  donc  si  difficile?...  tous  les  hommes 
sont  les  mêmes  dans  certaines  situations...  Et 
vous  lui  dîtes  ,  par  exemple  :  «  Je  suis  Fabien 
«  Truchet ,  étudiant  ;  mon  père  habite  Semur 
«  et  possède  huit  mille  francs  de  rente  ,  qui  se- 
«  ront  un  jour  à  moi...  je  suis  jeune...  j'ai  du  ta- 
«  lent ,  je  veux  être  avocat.  » 

FABIE. 

Ne  croyez  pas  rire  ,  je  lui  ai  dit  tout  cela  !... 
Alors  elle  me  répondit  d'une  voix  douce... 

MADEMOISELLE    BERNARD. 

Ah  !  la  dame  étrangère  a  la  voix  douce... 

FABIEN. 

La  vôtre  en  ce  moment  vient  de  me  la  rap- 
peller  ,  et  j'ai  tressailli. 

Air  :  Ne  nous  trahissez  pas  tous  deux  (  Lestocq  ). 
Le  son  de  cette  douce  voix 
A  toute  heure,  en  tous  lieux,  je  crois 

l'entendre  !  5* 

MADEMOISELLE   BERNARD.       J>  O 

Continuez,  je  vous  prédis  ffi   J5* 

Tous  les  succès  qu'eut  Amadis  jg»  O 

Jadis.  *•■*»  -. 
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Ne  peut  calmer  un  sentiment 

Si  tendre  ! 
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MADEMOISELLE  BERNARD. 

Soit  !  et  je  partage  maintenant  votre  convic- 
tion; je  suis  persuadée  que  votre  inconnue  est 
jeune  et  belle,  qu'elle  a  toutes  les  qualités. 

FABIEN. 

Oh!  j'en  suis  sûr  !  car  avec  une  pareille  taille, 
avec  une  voix  semblable... 


MADEMOISELLE   BERNARD. 

A  la  mienne,  vous  l'avez  dit... 

FABIEN. 
Eli  bien  !  oui ,  et  je  ne  puis  (n'expliquer... 

MADEMOISELLE  BERNARD,  en  liant. 
Ah!...  ah!...  vous  êtes  bien  amoureux!  Mais 
ne  serait-il  pas  plaisant  que  la  pauvre  demoi- 
selle Bernard  fît  votre  conquête  en  mémoire  de 
la  jeune  veuve!...  Poursuivez...  La  dame  vous 
ordonna  fièrement  de  sortir... 

FABIE.N. 

Non ,  elle  eut  pitié  de  moi ,  elle  me  fit  enten- 
dre  le    langage   de    la   raison...    pouvais-je  le 
comprendre  !  aussi ,  j'allais  chaque  soir  soupirer 
près  de  son  parc...  mais  la  grille  était  toujours     M- 
fermée  !... 

(  Il  soupire.) 
MADEMOISELLE  BERNARD. 

Voilà  une  veuve  qui  ne  court  pas  après  les 
consolations... 

FABIEN. 

Dans  mon  désespoir,  interrogeant  tout  le 
monde,  j'appris  enfin  que  ma  mystérieuse  in- 
connue avait  été  mariée  par  sa  famille  dans  le 
seul  but  de  satisfaire  à  des  convenances  de  for- 
tune. Voyez  mon  malheur  !  j'appris  aussi  qu'elle 
était  riche!  très  riche!...  qu'elle  avait  passé 
tristement  ses  plus  beaux  jours  sans  aimer,  sans 
être  aimée  :  mon  amour  s'accrut  encore...  par 
l'idée  du  chagrin  qu'elle  devait  éprouver. 

MADEMOISELLE  BERNARD. 

Oh  !  je  conçois  bien  tout  ça  !... 

FABIEN. 

Les  choses  durèrent  ainsi  jusqu'aux  vacances, 
où  l'ordre  impérieux  de  mon  père  me  rappela... 

MADEMOISELLE    BERNARD. 

De  sorte  que  vous  avez  quitté  Dijon  sans  que 
vous  l'ayez  bien  vue... 

FABIEN. 

Pensez-vous  que  les  regards  d'un  amant  ne 
puissent  franchir  la  distance,  percer  l'obscu- 
rité la  plus  profonde...  oui,  je  l'ai  vue,  et  je 
suis  sûr  que  j  e  la  reconnaîtrais...  et  tenez,  rien 
que  de  parler  d'elle  avec  vous,  je  retrouve  des 
sensations  étranges,  indéfinissables...  oui,  les 
mêmes  émotions  ,  les  mêmes  transports  qu'au- 
près d'elle.... 

MADEMOISELLE   BERNARD. 

A  propos,  vous  ne  m'avez  pas  dit  pourquoi 
et  comment  vous  vous  êtes  placé  dans  cette  po- 
sition... des  dettes! 

FABIEN. 

Ne  le  devinez-vous  pas?  quand  on  a  des  pei- 
nes on  veut  se  distraire... 

MADEMOISELLE    BERNARD. 

Des  peines?... 

FABIEN. 

En  est-il  de  plus  cuisantes  que  celles  d'un 
amour  malheureux?  Pour  le  chasser  de  mon 
cœur,  j'ai  tout  tenté,  les  bals...  le  spectacle... 
le  jeu...  rien  n'y  a  fait,  mademoiselle,  rien  ! 


MADEMOISELLE   BERNARD. 
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MADEMOISELLE  BERNARD,  avec  un  peu  de  coquetterie 
Allons  !  c'est  un  cas  désespéré ,  et  il  faut  em- 
ployer l'oméopathie...  puisque  vous  prétendez 
que  ma  voix  vous  rappelle  la  sienne,  qu'il  y  a 
entre  nous  ,  malgré  les  ravages  du  temps  ,  une 
sorte  d'analogie...  je  veux  en  profiter  pour 
irriter  encore  cette  passion  dans  votre  cœur, 
sauf  à  la  tuer  par  son  excès  même.  J'ai  vieilli 
sans  passions,  moi...  mais  avec  un  peu  de  bonne 
volonté,  je  saurai  me  croire  dans  une  situation 
pareille  à  celle  de  votre  inconnue ,  et  je  trouve- 
rai de  ces  paroles  qui  vont  droit  au  cœur...  cela 
doit  être  si  doux  d'aimer,  d'être  aimée!...  à  tout 
âge  on  comprend  ça. 

FABIEN  ,  avec  tristesse. 
Vous  avez  un  excellent  cœur,  vous,  made- 
moiselle Bernard. 

MADEMOISELLE  BERNARD. 

Ainsi ,  c'est  convenu,  je  me  dévoue!  en  me 
faisant  la  cour,  c'est  à  votre  inconnue  que  vous 
vous  adresserez  ;  je  jouerai  son  rôle  de  mon 
mieux;  et  tout  en  nous  trompant,  à  plaisir, 
nous  ferons  d'ailleurs  ce  qui  conviendra  pour 
que  votre  père  renonce,  petit-à-petit,  à  la  fan- 
taisie de  nous  marier...  ce  sera  toujours  ça  de 
gagné...  Vous  comprenez  bien... 

FABIEN. 

Tenez ,  je  n'ose  vous  dire  ce  qui  se  passe  dans 
mon  cœur...  cette  confidence  nous  a  liésrm'oc- 
cuper  d'elle  près  de  vous  me  semble  plus  doux 
encore...  Maintenant  que  vous  avez  mes  secrets, 
ne  puis-je  apprendre  quelques-uns  des  vôtres... 
Oh  !  ce  n'est  pas  une  froide  curiosité,  mais  un 
intérêt  si  naturel... 

MADEMOISELLE  BERNARD. 

En  ce  cas ,  volontiers.  Je  suis  venue  à  Semur 
attendre  paisiblement  l'issue  d'un  procès... 

FABIEN. 

Ah!  vous  plaidez  aussi?... 

MADEMOISELLE    BERNARD. 

Pourquoi  pas?...  d'ailleurs  j'avais  besoin  de 
solitude  :  mon  avoué  a  loué  pour  moi  ce  pa- 
villon chez  votre  père...  Aujourd'hui  j'ai  gain 
de  cause,  je  puis  partir  quand  il  me  convien- 
dra... et  avant  peu  sans  doute... 

FABIEN. 

Ah  !  mon  Dieu  !  que  dites-vous...  ?  partir  !... 

MADEMOISELLE  BERNARD. 

Il  Je  faut  bien...  Ah!  j'oubliais  de  vous  le 
dire...  je  savais  que  mon  propriétaire  avait  un 
fils  jeune,  aimable...  on  en  parlait  à  Dijon. 

FABIEN. 

A  Dijon  !... 

MADEMOISELLE  BERNARD. 

Et  pour  sa  tranquillité,  j'ai  cru  nécessaire 
de  prendre  des  précautions,  de  grandes  pré- 
cautions... 

FABIEN. 

Pourquoi  ces  plaisanteries? 

MADEMOISELLE  liKKN  UU>. 

Ce  sont  des  vérités:  on  ne  rloil  jamais 


bler  la  jeunesse  studieuse  et  rangée...  Eh  bien! 
vous  me  regardez  là  d'un  air  étonné?...  vous 
vous  refusez  à  me  croire...  je  dois  donc  vous 
donnerdes  preuves. 

Air  du  Charlatanisme. 

Faut-il  ôter  ce  mantelet 
Qui  vous  dérobe  ma  tournure  ? 
Faut-il  ôter  ce  lourd  bonnet 
Qui  cache  à  moitié  nia  figure  ? 
(Elle  entrouvre  son  mantelet  et  détache  les  rubans  du 
bonnet.  ) 

FABIEN. 

Je  vous  admire,  en  vérité  ! 

MADEMOISELLE  BERNARD* 

Je  suis  moins  coquette  que  sage  , 
Et  par  esprit  de  charité... 
Ah  !  rendez  grâce  à  ma  bonté  ! 
Je  n'en  montre  pas  davantage. 

(Elle  rattache  son  bonnet.) 
Allons,  vous  voilà    tout   rêveur?  qu'est-ce   que 
cela  signifie  ? 

FABIEN,  effrayé. 
Ah!  jentends  mon  père... 

MADEMOISELLE  BERNARD,  le  renvoyant. 

Eh  bien...  laissez-moi  avec  lui  ,  le  voulez- 
vous? 

FABIEN. 

Oui..carjenesaisplusce  que  je  veux...  adieu.. 

(  Il  sort.) 
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/   SCÈNE  VIII. 

M11^  BERNARD,  TRUCHET. 

TRUCHET. 

C'est  Fabien  qui  vous  quitte,  ma  voisine  ? 

MADEMOISELLE  BERNARD. 

Oui,  vous  lui  faites  encore  peur. 

TRUCHET. 

Qui,  le  respect....  c'est  bien  !  c'est  très  bien  ! 
les  choses  doivent  être  ainsi  entre  un  bon  père 
et  un  fils  respectueux...  J'espère  qu'il  vous  a 
fait  des  excuses...  morbleu!  s'il  y  avait  man- 
qué... 

MADEMOISELLE  BERNARD. 

Tenez,  mon  voisin  ,  c'est  vraiment  un  gen- 
lil  garçon  que  votre  fils... 

TRUCHET. 

IN'est-ce  pas  ? 

MADEMOISELLE    BERJSARD. 

Savez-vous  que  vous  aviez  une  singulière 
idée  de  vouloir  me  le  faire  épouser... 

TRUCHET. 

Je  sais  qu'au  premier  aspect  cela  peut  pa- 
raître... 

MADEMOISELLE  BERNARD. 
Cette  idée-là   a  eu   cependant  son  mauvais 
côté...  oui,  elle  me  trotte  dans  la  tète,  à  pré- 
sent.... 
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MADEMOISELLE    BERNARD. 


MADEMOISELLE    BERNARD. 

Oui!  je  no  suis  pas  «l'un  âge  ;i  renoncer  au 
mariage...  je  suis  riche...  quarante  bonnes 
mille  livres  de  rente  parfaitement  sures. 

TRUCHET  ,  à  part. 

Quarante  mille  livres  de  rentes  ;  eh  !  c'est 
l)ien  tentant  !  si  maintenant...  je  tentais  pour 
moi-même... 

MADEMOISELLE    BERNARD. 

Songez-y,  mon  voisin... 

TRUCUET. 

Mais  en  effet,  ma  voisine,  c'est  à  y  songer... 
J'ai  moi-même  une  fortune  assez  gentille  pour 
le  pays...  je  ne  suis  pas  non  plus  d'un  âge... 
et  comme  vous,  en  effet...  quel  âge  avez-vous, 
mademoiselle  Bernard  ? 

MADEMOISELLE   BERNARD. 

Devinez,  monsieur  Truchet. 

TRUC  H  ET  ,  avec  galanterie. 
Mais  vous  avez  bien... 

MADEMOISELLE  BERNARD. 

Ne  soyez  pas  trop  généreux... 

TRUCHET. 

En  vous  regardant  de  près...  vous  êtes... 
dans  les  quar...  dans  les  trente... 

MADEMOISELLE   BERNARD. 

Vous  vous  trompez... 

TRUCHET,  à  part. 

Ai-je  trop  dit  ou  pas  assez...  (Haut.)  Qu'im- 
porte, moi,  me  voilà,  vous  me  connaissez  ;  je 
n'ai  qu'un  enfant...  et  je  ne  vois  pas  pourquoi, 
puisque  vous  lui  voulez  du  bien...  nous  ne 
chercherions  pas  à  faire  sa  fortune  en  r,..us 
mariant... 

MADEMOISELLE  BERNARD. 

Que  dites-vous  donc  là!  (en  riant.)  ah!  ah!  la 
chose  est  incroyable  !  vous  !  m'épeuser  !  ah  !  ah  ! 
ah! 

TRUCHET. 

De  qui  parliez-vous  ? 

MADEMOISELLE    BERNARD. 

De  Fabien!  • 

TRUCHET. 

De  Fabien?  diable  !  cela  ne  fait  plus  mon 
compte  (  en  riant.  )  ah  !  ah  !  la  chose  est  incroya- 
ble! vous,  l'épouser  !  ah!  ah!  ah! 

(Ils  rient  tous  deux  l'un  de  l'autre.  ) 
MADEMOISELLE    BERNARD. 

Mais  oui,  mon  voisin...  ah  !  ah! 

TRUCHET. 

Mais  bien  ,  ma  voisine...  ah  !  ah  ! 

MADEMOISELLE   BERNARD. 

Encore  une  fois,  songez-y... 

TRUCHET. 

J'y  songerai... 

(Mademoiselle  Bernard  entre  chez  elle  en  riant.  ) 


SCENE  IX. 

TRUCHET,  seul. 
C'est  une  vieille  folle!...  ah!  c'est  ainsi  qu'elle 
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pi  end  les  choses  !...  elle  !  vouloir  épouser  un  en- 
fant de  vinjjt  ans!  à  son  Age!...  avec  quarante 
mille  livres  de  rente...  voila  cependant  ce  qu'a 
produit  une  parole  imprudente...  j'ai  eu  tort... 
j'ai  eu  tort  !...  Fabien  aurait-il  bien  fait  de  ré- 
sister? ce  serait  fâcheux... 

Air  de  l'Angélus. 
Parfois  les  petits  ont  raison, 
11  ne  faut  pat  le  laisser  croire  ; 
L'autorité  doit  tenir  lion  : 
La  force  assure  la  victoire  ! 
Céder  est  toujours  un  {jrand  tort... 
Et  quand  le  faible  s'émancipe, 
Il  faut  frapper  et  frapper  fort, 
Pour  sauver  l'honneur  du  principe. 

Ah!  ah]  je  le  vois...  tout  rêveur...  tout  triste... 
à  quoi  pense-t-il?... 

%  SCÈNE  x.jr 

FABIEN,  TRUCHET. 

FABIEN  ,    à    part. 

Mon  Dieu  !...  je  ne  sais  ce  que  j'éprouve...  ce 
qui  se  passe  en  moi...  j'ai  besoin  de  la  voir,  de 
lui  parler,  de  l'entendre,  de  causer  avec  elle  de 
madame  d'Orvilly...  Elle  n'est  plus  là... 

TRUCHET. 

Eh  bien!  Fabien...  comme  te  voilà  sombre! 

FABIEN. 

Non,  non,  mon  père.  (A  part.)  Suivons  tou- 
jours notre  plan  ,  je  lai  promis  à  mademoiselle 
Bernard. 

TRUCHET. 

Si  fait!...  allons,  allons,  rassure-toi ,  tu  n'é- 
pouseras pas  mademoiselle  Bernard. 

FABIEN. 

Je  viens  vous  demander  pardon  de  mon  ob- 
stination, mon  père...  j'ai  oublié  que  dans 
toutes  les  circonstances  de  ma  vie,  je  vous  dois 
soumission ,  obéissance. 

TRUCHET. 

Ce  que  tu  dis  là  est  bien...  c'est  très  bien... 
mon  enfant;  je  ne  puis  rien  vouloir  que  dans  ton 
intérêt,  ne  l'oublie  plus...  je  t'aime ,  vois-tu... 

FABIEN. 

Je  le  sais...  voilà  pourquoi  je  suis  bien  repen- 
tant, mon  père. 

TRUCHET. 

Je  îe  pardonne. 

FABIEN. 

*  J'ai  eu  tort  quand  vous  m'avez  parlé  de  ce 
mariage... 

TRUCHET. 

Je  n'y  songe  plus... 

FABIEN. 

«v  Croyez  bien  que  je  ferai  désormais  tout  ce  qui 
saura  vous  plaire... 

TRUCHET. 

Je  n'ai  jamais  eu  l'intention  sérieuse  de  le 
faire  épouser  mademoiselle  Bernard. 
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FABIEN. 

Vous  la  connaissiez  mieux  que  moi vous 

saviez  qu'elle  était  bonne  ,  aimable,  spirituelle... 

TRUCHET. 

Je  suis  certain  qu'elle  est  riche,  voilà  tout. 
FABIEN  ,  s'animant  peu  à  peu. 

Moi ,  je  ne  lui  avais  jamais  adressé  la  parole, 
si  ce  n'est  pour  lui  dire  un  bonjour  bien  froid  ; 
je  n'avais  pas  entendu  le  son  de  sa  voix ,  je 
n'avais  jamais  remarqué  sa  tournure  ,  je  ne 
pouvais  pas  me  douter  qu'il  y  eût  en  elle  tant  de 
charme... 

TRUCHET. 

Ah  ça  !  voyons,  est-ce  qu'il  est  fou  aussi, 
celui-là  ?. ..  Mais  elle  n'est  plus  jeune ,  et  je  serais 
desespéré,  au  bout  du  compte,qu'on  en  vînt  à  dire 
de  moi  ce  que  tu  disais  ce  matin  de  M.  le  maire, 
que  je  sacrifie  mon  enfant  à  des  idées  trop  arrê- 
tées de  fortune...  fi  donc!  et  c'est  moi  mainte- 
nant qui  ne  veux  plus  de  ce  mariage  pour  toi... 
(à  part.)  de  cette  façon,  je  sauve  l'autorité  pa- 
ternelle. 

FABIEN  ,  vivement. 

Elle  n'est  plus  jeune ,  dites-vous ,  mon  père  ? 
mais  c'est  une  erreur!  et  je  vous  assure  qu'en  la 
regardant  bien...  et  puis  il  y  a  tant  d'attrait 
dans  sa  conversation... 

TRUCHET. 

Oui,  oui,  de  la  prétention...  elle  n'en  est  que 
plus  ridicule...  allons,  tu  rêves...  c'est  une  vieille 
folle!  nem'a-t-elle  pas  ,  à  l'instant  même,  parlé 
de  mariage ,  elle! 

FABIEN  ,  enchanté. 

Quoi!  vraiment!  elle  vous  a  parlé  de  maria- 
ge! (A  part.)  Notre  plan!... 

TRUCHET. 

Oui...  non  pas  avec  moi...  mais  avec  toi  ! 

Tu  penses  bien  que  je  me  suis  mis  à  rire...  tu 
crois  que  je  consentirais  sérieusement  à  une 
union  si  disproportionnée...  (à  part.  )  quarante 
mille  livres  de  rente  ! 

FABIEN. 

Et  ce  matin... 

TRUCHET. 

Ah!  ce  matin,  c'était  ce  matin...  et  pour 
l'honneur  du  principe  avec  lequel  je  ne  transige 
jamais... 

FABIEN. 

Eh  bien!  moi  aussi,  ce  matin  j'avais  tort, 
mon  père,  je  ne  connaissais  pas  votre  voisine; 
mais  depuis,  j'ai  eu  l'occasion  d'apprécier  tout 
ce  que  son  cœur  a  de  généreux,  tout  ce  que  son 
caractère  a  d'aimable,  tout  ce  que  son  esprit... 
TRUCHET,  l'interrompant. 

Ta!  ta!  ta!  ce  changement  a  lieu  de  me  sur- 
prendre   mais  je  suis  là  pour  protéger  mon 

fils  ;  je  ne  souffrirai  pas  qu'il  tombe   dans  les 
embûches  d'une  coquette...    d'une  vieille  co- 
quette!... 
UN  DOMESTIQUE,  apportant  une  lettre  pour  Truclict. 

De  la  part  de  mademoiselle  Bernard. 


TRUCHET,  lisant  la  suscription. 
«  Monsieur Truchet... père...»  (Il  ouvre  et  lit.) 
«  Monsieur  Truchet...  vous  ne  voulez  pas  que 
«  j'épouse  votre  fils,  et  moi  je  ne  veux  pas  vous 
«  épouser...  dans  cette  situation,  je  ne  vois 
«  qu'un  moyen  de  sortir  d'embarras  :  c'est  de 
«  quitter  votre  maison  à  l'instant  même  ,  en  re- 
«  merciant  le  père  et  le  fils  du  respect  qu'ils 
«  ont  porté  au  costume  que  j'avais  dû  prendre 
«  pour  éviter  tous  les  ennuis  qui  assiègent  une 
«  veuve  de  vingt  ans,  étrangère  dans  le  pays  où 
«  de  tristes  procès  la  retiennent... 

«  Bernard  d'Orvilly.  » 

FABIEN  ,   transporté. 

C'était  elle! 

TRUCHET. 

Comment  !  ce  serait  ta  riche  passion  de  Di- 
jon!... 

FABIEN  ,  avec  empressement. 
Oui ,  mon  père ,  elle  m'aime  !  elle  m'aime  ! 

ÛQSOOOOOOOOOOOOOCOQOOOÛOOOOCOQOOOOgQOOQOOûOOSOOOOOeOOOOOOS 

4  SCÈNE  XI. 

LES  MÊMES  ;  M1Ie  BERNARD  :    elle  paraît  en 
jeune  femme  dans  le  bosquet. 

MADEMOISELLE    BERNARD  ,    bas  ,    à     Fabien. 

Taisez-vous. 

FABIEN  ,   bas. 

Que  vois-je  ! 

TRUCHET  ,  à  part. 

Diable  !  vingt  ans  !  ça  ne  me  va  plus...  mais 
perdre  ainsi  quarante  mille  livres  de  rente  qui 
allaient  entrer  dans  ma  famille  !...  il  n'y  a  plus 
qu'un  parti  à  prendre...  et  puisqu'il  faut  y  re- 
noncer pour  mon  compte...  (Haut.  )  Fabien!... 
tu  vas  aller  sur-le-champ  t'opposer  au  départ 
de  mademoiselle  Bernard...  lui  protester... 

FABIEN. 

Oui  ,  mon  père... 

MADEMOISELLE   BERNARD  ,     bas. 

Vous  le  connaissez  ,   changez  de  système. 

FABIEN,  brusquement. 
Y  songez-vous,  mon  père ,  vous  voudriez... 

TRUCHET. 

Comment  !...  puisque  tu  l'adorais  à  Dijon. 

FABIEN. 

A  Dijon  ,  c'était  bien  différent!  vous  l'avez 
dit  ,  j'étais  sous  l'empire  des  illusions  de  la 
jeunesse. 

TRUCHET. 

Voyez  l'esprit  d'insubordination  !  ne  vas-tu 
pas  trouver  des  obstacles,  à  présent  ? 

MADEMOISELLE  BERNARD   ,    bas  a  Fabien, 

Ferme  ! 

FABIEN. 

Mais  songez-y  donc  :  sa  conduite  en  cette 
circonstance  prouve  au  moins  un  esprit  d'in- 
trigue. 

TRUCHET. 

Nullement!  an  esprit  prudent  et  s;i;:r  oui 
clieiclie  à  s'éclairer. 
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MADEMOISELLE    BERNARD. 


tQt 


FABIEN. 

Venir  s'installer  ici ,  dans  votre  maison  ! 

TRUCHET. 
Pour  te  mieux  connaître  ,  pour  savoir   si  tu 
étais  réellement  di{>ne... 

TA BIEN. 

Soit  ;  mais  la  connaissez-vous  assez  vous- 
même... 

TRCCUET. 

Madame  d'Orvilly  !  la  femme  la  plus  ai- 
mable ,  le  parti  le  plus  brillant!  quarante 
mille  livres  de   rente  ! 

FABIEN. 

Mais  c'est  que  ,  dans  ces  sortes  d'affaires  , 
il  faut  une  prudence,    une  circonspection... 

TRUCHET. 

Ah  çà  !  veux-tu  te  moquer  de  moi...  (re- 
muant sa  canne.)  lu  oublies  encore  que  je  suis  le 
maître  et  que  ma  volonté  doit  être  faite  en 
toute  chose... 

FABIEN. 

Oui  ,  mon  père,  quand  il  ne  s'agit  pas  de 
me  marier  avec  mademoiselle  Bernard  ,  ou 
madame  d'Orvilly  ,  parce  que  je  ne  veux  pas 
l'épouser... 

TRUCHET. 

Ah  !  tu  recommences  !  tu  veux  que  je  fasse 
encore  valoir  mon  autorité  paternelle... 

FABIEN. 

Eh  bien,  non!...  non!  je  n'épouserai  pas 
mademoiselle  Bernard. 

MADEMOISELLE    BERNARD  ,   bas  à  Fabien. 

Courage  ! 

TRUCHET. 

Ah  !  tu  ne  veux  pas  épouser  mademoiselle 
Bernard  ! 

FABIEN. 

Non! 

TRUCHET. 

Moi  je  te  dis  que  si  je  le  veux  tu  l'épouseras!.,. 

FABIEN. 

Jamais  !  jamais! 

TRUCHET  ,  levant  sa  canne. 
Ah!  mauvaise  tête  ! 

MADEMOISELLE     BERNARD  ,    l'arrêtant. 

Doucement,  monsieur  Truchet.  (  A  Fabien.)  De 
la  douceur,  je  vous  l'ai  dit.  Quoi  !  vous  ne  voulez 
pas  absolument  m'épouser ,  monsieur  Fabien  ? 
TliUCHET,  au  comble  de  l'ctoimemciit. 

Quel  changement  !  et  tu  n'es  pas  ébloui  ! 
quarante  mille  livres  de  rente  ! 

MADEMOISELLE  BERNARD. 

D'où  vient   donc   votre   étonnement ,    mon 


Air  :  Venez  .  Venez,  in>uy/j0|jc 
On  m'a  dit  que  la  fée  '  r;;i:|c, 
Bien  vieille ,  iôtpira  de  l'amour, 
Qu'un  jouvenceau  briVlu  pour  elle, 
Kl  la  rendit  jeune  à  son  tour. 

^^>  FABIEN. 

C'est  un  miracle  de  l'amour. 

MADEMOISELLE  BERNARD. 
Le  temps  des  miracles  se  passe. 
Combien  il  sera  regrette  ! 

TRUCHET,  avec  la  galanterie  de  son  temps. 

La  fée  aujourd'hui  c'est  la  grâce, 

Plus  belle  encor  que  la  beaulé. 
Voilà,  monsieur,  comme  on  parlait  aux  dames 
de  mon  temps!... 

MADEMOISELLE  BERNARD. 

Je  n'oublie  pas  que  vous  m'avez  refusée  deux 
fois... 

TRUCHET. 

Par  esprit  d'insoumission  ;  corbîeu  !  s'il  s'a- 
visait maintenant  de  vousjjjrefuser  encore,  de 
me  désobéir! 

FABIEN. 

Ah  !  croyez  bien ,  madame... 

MADEMOISELLE  BERNARD. 

Laissez    répondre    votre    père c'est    un 

homme  prudent,  éclairé.  Allons,  monsieur 
Truchet...  êtes-vous  bien  sûr  que  votre  fils 
ait  réellement  un  peu  d'amour  pour  moi  ! 

TRUCHET. 

Si  j'en  suis  sûr!  vous  allez  voir!...  Venez, 
monsieur...  venez  ici...  qu'on  prenne  la  main 
de  madame...  (Fabien  obéit.)  qu'on  la  remercie 
de  sa  bonté...  qu'on  lui  jure  de  faire  son  bon- 
heur... Voulez-vous  bien?... 

FABIEN. 

Oui,  mon  père. 

TRUCHET. 

Hein!  vous  voyez  !...  il  faut  savoir   se  faire 
obéir,  faire  respecter  l'autorité  paternelle.  (Eu 
agitant  sa  canne 
vos  enfants  !.. 


Je  me  charge  de  l'éducation  de 


MADEMOISELLE  BERNARD,   au   public. 

Air  du  Piège. 

Le  public  a  des  droits  sur  nous  : 
Comme  Truchet  il  est  bon  père... 
Un  mot  apaise  son  courroux  , 
Un  mot  aussi  le  rend  sévère. 
En  père  jugez  notre  auteur; 
Mais  pour  encourager  son  zèle  , 
IN'exercez  pas  avec  rigueur 
Votre  autorité  paternelle. 


FIN  DE  MADEMOISELLE  BERNARD. 
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